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REGARD SUR L’ILLUSTRATION CONTEMPORAINE

PAR SOPHIE VAN DER LINDEN

Directrice de l’Institut Charles Perrault (Institut international de recherche et de formation en littérature jeunesse*) ,  formatrice et auteur d’études sur la littérature de Jeunesse

* diffuse diverses publications, et analyses critiques ; organise cette année la première université d’été sur l’image pour l’enfant.

Cette exposition « L’illustration, un art à page entière » reflète le foisonnement et la grande diversité que l’on retrouve aujourd’hui dans la production éditoriale pour la Jeunesse. C’est une banalité que de constater cela.  Les années 70 et même 90 furent des périodes qui ont permis de faire émerger cette variété.


Des initiatives marginales ont pu être alors mises en valeur. Les illustrateurs des années 90 ont joué un rôle déterminant. 
Il est significatif, dans cette exposition, de ne pas trouver représentée l’Ecole des Loisirs,  mais des maisons d’édition comme La Joie de Lire, Thierry Magnier, Le Rouergue…

Ces éditeurs occupent une place prépondérante aujourd’hui. Ce sont  des éditeurs qui doivent avoir une cohérence mais aussi savoir équilibrer leurs collections. 

Le Seuil  est « LA » maison d’édition, qui respecte les illustrateurs, celle où des partis pris et propositions singulières émergent. Pour exemples, Béatrice Poncelet, d’une pointilleuse exigence, ou Paul Cox.

L’illustration d’aujourd’hui, en foisonnement, pose de plus en plus de questions. Les propositions graphiques sont de plus en plus diverses,  novatrices,  singulières.

Le livre de jeunesse est de plus en plus marqué par le livre d’images.  Pour les éditeurs, il est très difficile de trouver des textes, alors que parallèlement des propositions d’images  leur sont faites en avalanche.

Les supports sont de plus en plus visuels. On constate l’aspect prédominant de l’image. L’évolution du livre pour enfant atteint un point paroxystique.  L’album est essentiellement visuel.

Qu’est-ce qu’un album ? Souvent on le compare au livre illustré.  L’album se définit par un rapport prédominant de l’image par rapport à la dimension spatiale.  Il donne à voir plus d’images que de textes.

Les premiers albums pour enfants datent de 1860, 1862 : « La journée de Mademoiselle Lili ».

Les premiers livres pour la Jeunesse comptent très peu d’images. La forme du livre, le support, tout est créé alors pour accueillir du texte. Les illustrations sont des gravures en creux alors que les caractères d’imprimerie sont en relief. Les techniques d’impression sont différentes, effectuées dans des ateliers différents.

Par la suite, des développements techniques vont pouvoir faire entrer l’image de manière plus souple. Cela dit, le texte porte le discours et apparaît comme l’espace de la rationalité et de l’intelligence. 

Progressivement, plus de sérieux va être accordé à l’image.

« Macao et Cosmage » d’Edy-Legrand est un chef d’œuvre de l’édition pour les enfants, imprimé pour la première fois en 1919 et réédité en 2000.

Avec « Babar » de Jean de Brunhof, il y a une conception complètement visuelle de la page. Le récit est autant porté par le texte que par l’image.

C’est la même chose en ce qui concerne les albums du Père Castor de Paul Faucher.

Parlons aussi de la remarquable réédition « Les Larmes de crocodile » de Delpire, « père » de l’album.

Avec la traduction en français de « Max et les Maximonstres » de Maurice Sendak, on aura pour la première fois une image qui représentera l’inconscient enfantin.

Un palier alors a été franchi. C’est la porte ouverte à l’imaginaire de l’enfant. (évoquons les albums d’Harlin Quist…)

Aujourd’hui, une totale libération, un complète liberté accompagnent l’album. Des styles, des techniques très différentes et sans restriction aucune sont proposés. L’abstraction même est acceptée des lecteurs : « Petit Bleu Petit Jaune » de Léo Lionni, bien que certains peuvent encore se bloquer devant, par exemple, la version du Petit Chaperon Rouge de Suzanne Janssen .

Evelyne Cevin, au regard de cet album, affirme que l’ « on est complètement dans l’esprit du conte ».

C’est comme si, aujourd’hui, l’on n’avait plus de réserve sur ce qui peut être proposé à l’enfant.

L’illustration est une image qui dépend d’un texte. Avec l’album, les images ont une certaine force d’autonomie. Le texte n’est parfois plus hors champ, il est dans l’image.

Il y a 10 ans, on n’avait pas autant de techniques. Dans « Tout un monde » album emblématique d’Antonin Louchard, une multitude de techniques sont proposées : gravure, peinture, photographie, images numériques…

Au-delà de l’identification des techniques, il est assez intéressant de comprendre et de discuter « techniques » et « styles » différents.

Sara n’utilise que les papiers déchirés.

Elodie Nouhen emploie toutes sortes de techniques graphiques.

Elzbieta se refuse à livrer ses secrets en la matière.

Béatrice Poncelet, au contraire les explique dans le détail.

Géraldine Alibeu change de technique mais affirme son style, toujours reconnaissable.

La question des techniques est complexe. Il faut s’attacher plutôt, me semble t-il, aux effets produits, en adéquation avec un discours, à la cohérence forme/fonds, tout ce qui fait qu’un album fonctionne.

Le lecteur, qu’il soit adulte ou enfant, manque de culture de l’image. Le parcours du « lecteur accompli » ne se termine t-il pas  par des livres sans illustration ?

Il me semble important de différencier « représentation » et « expression ». Il y a des éléments essentiellement plastiques dans une image, qu’au-delà des techniques, il convient de saisir.

Il est à noter, dans cette exposition,  la très forte représentation des collages et techniques mixtes. L’album « Trop » de Marie Haumont est un pur exemple de collage.

Il est bon de faire la différence entre « collage » et « assemblage » -avec des matériaux en trois dimensions-. L’un et l’autre accueillent des techniques mixtes. Il y a souvent, pour les artistes,  une volonté de rendre évidente la texture. On se trouve dans une image reproduite en fin de compte. Le filtre de la reproduction n’est pas anodin. Béatrice Poncelet, par exemple, n’hésite pas à solliciter son imprimeur,  exigeant des intermédiaires que l’image finie soit la plus proche possible du projet initial.

Avec Solotareff et Nadja , il y a une mise en impression de l’affect.

Il existe aussi une très forte représentation et valorisation de la peinture (ceci à l’opposé de l’art contemporain). Cette tendance se trouve mise en exergue dans l’exposition avec Gianpaolo Pagni et Pierre Mornet.

Le travail au trait est très bien représenté aussi aujourd’hui.  Pour exemples, les œuvres de Géraldine Alibeu ou Guillaume Dégé.

Il convient de noter aussi la présence du trait caricatural (inspiré de Tomi Ungerer) : trait appuyé et outré,  accompagné de collages chez Vittoria Facchini.

L’infographie -avec cet outil démoniaque qu’est Photoshop- est illustrée par Top Model  de Mr Z, et l’album « les dents du loup ». Leurs auteurs ne masquent pas la technique, humour, ironie et autoréférences se mêlent.

La technique photographique est choisie dans « Simon sans nuit » de Nicolas Bianco Levrin et dans les albums d’Isabel Gautray. 

Avec « Pas », sont conjugués image, dessin et travail typographique.

Dominique Peysson, quant à elle, opte, dans sa collection « moi, je » pour une colorisation des photographies. 

Le « Livre de lettres » de Marion Bataille renvoie sans équivoque à l’univers d’Andy Warhol.

Il ne faut pas oublier la manière dont se présente cette image, l’importance de la mise en page :

· image  et texte en regard : dissociés comme dans « Les yeux d’Henriette » de Virginie Jamin

· image sur une double page avec texte au-dessous sur le même espace

· images séquentielles, liées les unes aux autres, tant au niveau du texte que de l’expression plastique, avec les illustrations du « Chat qui était Lord » de Laurent Rouxel

· mise en page à rapprocher de l’affiche dans l’œuvre d’Aurélia Grandin : on a là une conception visuelle de la double page dans laquelle les textes s’intègrent. On ne peut dissocier le texte de l’image. Celui-ci possède des caractéristiques plastiques en tant que telles.

Simultanéité, chronologie, on n’est plus dans les mêmes repères, car les conventions de lectures sont troublées.

Il s’agit d’une lecture extrêmement différente de celle, par exemple de la BD, d’une  lecture par rapport à laquelle il faut savoir évoluer.

Des albums comme « Le mien le tien » d’Almud Kunert ou « Tourbillon » de Gianpaolo Pagni sollicitent l’investissement du lecteur, l’invitent à réfléchir.

Dans l’album « Willy » de Carll Cneut le jeu des cadrages est extrêmement important.

Les enfants d’aujourd’hui ont intégré ces codes de lecture.

La poésie est également présente. Dans « Après Noël » de Béatrice Alemagna le lecteur est plongé dans des moments à charge émotionnelle très forte.

Beau récit aussi que celui de Virginie Jamin dans « Les yeux d’Henriette ».

Actuellement, certains éditeurs revendiquent ce désir d’offrir une histoire, un vrai récit. A l’Ecole des Loisirs, on affirme qu’ « un bon album c’est une bonne histoire et un bon héros auquel le lecteur peut s’identifier. »

Il existe une sorte de crispation autour du récit.

Même si l’on se trouve dans des thématiques particulières, il y a parfois quelque chose d’assez subtil dans la manière dont les choses sont dites. Quelle force suggestive dans un album comme « Puce » de Pierre Mornet.

Au-delà de la compréhension de la lecture de l’image, chaque créateur tend à réaliser un album le plus abouti et le plus maîtrisé possible et fait un usage très personnel tant du format que de sa mise en page.

L’Album est un système, il y des codes, des fonctionnements dont on doit prendre toute la mesure.

(Propos recueillis par Eve Le Moine –Médiathèque de Vincennes)

